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Avant-propos





Le chauvinisme n’est jamais une marque d’intelligence… En revanche, on ne saurait reprocher aux natifs et habitants d’une région d’aimer passionnément celle-ci, de s’en revendiquer fièrement (sans pour autant se croire supérieurs aux autres). C’est le cas des Bretons et Bretonnes à l’égard de cette péninsule exceptionnelle qui s’élance vers l’Amérique.

« Ce n’est pas un cap, c’est une péninsule ! », lance un fameux personnage du théâtre français. La Bretagne, ce n’est pas une région, c’est un pays ! Non pas uniforme : la diversité des paysages, l’Armor, l’Argoat, les différences de climat (un Ligérien1 de Pornichet ou de La Baule va mettre deux pulls pour se promener à Roscoff ou à Paimpol !), l’architecture distincte des maisons et des monuments, en témoignent très visiblement.

Cet ouvrage est destiné à faire mieux connaître les Bretons et la Bretagne, par conséquent à les faire mieux aimer. L’auteur – lui-même très attaché à la région par des liens familiaux et par son implication dans des activités culturelles locales – ne se cache pas d’en faire la promotion, en attirant l’attention sur des sites d’exception, sur des curiosités que même nombre de Bretons méconnaissent, sur des inventions mises au point ici, sur des personnalités hors du commun, d’hier ou d’aujourd’hui. L’accent est mis, aussi, sur des productions régionales savoureuses comme sur des faits divers insolites.

Chacun l’aura compris : ce livre se veut instructif et distrayant, fournissant un très grand nombre d’informations aux lecteurs, qui y trouveront aussi des « espaces ludiques » : les jeux, disséminés au fil des pages, donnent lieu à des réponses commentées, elles-mêmes sources d’informations sur la Bretagne et les Bretons…








1. 

De la Loire ; aussi, aujourd’hui : de Loire-Atlantique, de la région administrative des Pays de la Loire. 













  

    

  


  

    

      
Jean Babouin et Jeanne Babouine


      Les jumeaux restent parfois de marbre – c’est-à-dire de pierre – quand on leur parle… Il ne s’agit évidemment pas des aimables jumeaux que l’on rencontre à Pleucadec (voir p. 243). Non, il s’agit vraiment bien de mégalithes, réunis en couples.


      Jean Babouin et Jeanne Babouine sont du type « couple à la Dubout », caractéristique de ce dessinateur humoristique qui représentait toujours un pauvre homme chétif dominé par une épouse massive à la stature de grenadier. Si « Jean », en effet, mesure environ un mètre cinquante, la dénommée « Jeanne » fait au moins le double…


      Rien ne prouve que ces deux pierres comportant un visage humain très grossièrement sculpté soient d’époque ! Un « artiste » relativement proche de notre temps a pu ajouter ces traits maladroits.


      C’est dans la forêt d’Hanvaux, du côté d’Elven et de Trédion, dans le Morbihan, que l’on peut voir ce couple peu harmonieux.


      Dans la catégorie des « menhirs jumeaux », sur Belle-Île, à Sauzon, on fera la connaissance de « Jean et Jeanne de Runelo », lui fils de barde, elle pauvre bergère. Leur amour et leur projet de mariage déplurent au Conseil des druides, qui demanda aux sorcières de Borgroix de les muer en pierres…


      Près de l’église de l’île de Sein se dressent deux blocs de pierre – qu’avec beaucoup d’imagination on peut assimiler à deux êtres humains. On les a surnommés ar Bregourien : « les causeurs ».
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      Des « porte-feuilles » géants !


      La forêt de Paimpont, qui, rappelons-le, est assimilée à la fabuleuse et mythique forêt de Brocéliande, intimement liée à la légende arthurienne, est située en Ille-et-Vilaine, à environ trente kilomètres au sud-ouest de Rennes. On y situe évidemment un nombre considérable de lieux, de sites, se rattachant au roi Arthur, à Merlin, à Lancelot du Lac… Quelques arbres remarquables font partie des curiosités à contempler.


      Ainsi : « le chêne à Guillotin »… qui n’a rien à voir avec le docteur Guillotin, lequel, pour adoucir le sort des condamnés à mort, proposa et fit adopter la « Veuve », la guillotine.


      Non, cet énorme chêne pédonculé (neuf mètres soixante de circonférence), que l’on dit millénaire, aurait permis à un prêtre réfractaire du nom de Guillotin de se cacher dans son tronc sous la Révolution.


      « Le hêtre de Ponthus » devrait son nom quant à lui, si l’on en croit la version la plus légendaire, à un chevalier venu de Galice (terre celte, en Espagne), au Ve siècle, pour pratiquer le commerce du fer et du cuivre. Il aurait fait naufrage sur les côtes du Morbihan avant d’être recueilli par un seigneur vannetais… Il serait ensuite arrivé dans la forêt de Brocéliande où il aurait rencontré le seigneur de Gaël et sa fille : Sidoine (ou Sydoine). Un mariage s’en serait ensuivi, conférant au Galicien le château de Barenton, dénommé alors « château de Ponthus ».


      

        Avec l’ère de la calomnie


        Poursuivons la légende jusqu’au bout : il aurait fait souche, fondant une dynastie de rois (?!) de Bretagne. À sa mort, il se serait métamorphosé, sur les ruines mêmes de son château (voilà donc une dynastie royale qui, sur place, aurait bien périclité !) en hêtre gigantesque, près de la fontaine de Barenton.


        Une version également légendaire, mais « plus plausible » (!?), fait de Ponthus un des fils du roi de Galice, chassé de son pays par les Sarrasins. Ayant fui par la mer, il arrive à Vannes, où il est accueilli par le roi (?) de Bretagne. Il y rencontre Sidoine, dont il n’est pas dit si elle est la fille du souverain… mais c’est probable. Les deux jeunes gens se plaisent au premier regard.


        Mais ne voilà-t-il pas que les Sarrasins veulent maintenant faire main basse sur la Bretagne ?! Ils débarquent à Brest… Une formidable bataille s’engage, où Ponthus fait merveille. Les envahisseurs sont mis en déroute et s’enfuient (enfin, les rares qui n’ont pas été tués, sans doute). En récompense, le monarque breton accorde la main de Sidoine à Ponthus, qui est nommé connétable. Tout irait bien et se terminerait comme un conte de fées… si un félon n’intervenait. Guennelet, gros jaloux et proche ami de Ponthus, le trahit en le calomniant gravement. Comme l’a très bien exposé un certain Beaumarchais, la calomnie fait très souvent de gros dégâts, et il en reste, hélas, des traces même quand l’innocent calomnié aura été lavé de tout soupçon : Ponthus est chassé de la cour.


      


      

        Ce seul hêtre nous manquerait…


        Le malheureux se réfugie dans la forêt de Brocéliande… durant sept ans. De quoi vit-il, quelles sont ses activités, comment se nourrit-il suffisamment pour rester en pleine forme… ? Mystère ! Pendant ce temps, le traître Guennelet a essayé de séduire Sidoine et d’obtenir qu’elle l’épouse. Échec complet !


        Comme tout le monde doit savoir où vit Ponthus, Guennelet s’en vient le trouver et le défie dans un duel à mort. Le combat durera douze jours : au soir du douzième, Ponthus, encore plein de forces, tranche la tête de son faux ami. Cette victoire vaut reconnaissance de son innocence, et il peut revenir à la cour, reprendre son rang et épouser Sidoine ! Et, pour célébrer cette victoire sur le mensonge et Guennelet réunis, il fait planter un hêtre sur le lieu du combat : « le hêtre de Ponthus ».


        Bien évidemment, d’autres versions circulent encore…


        Cet arbre magnifique a été menacé d’abattage, à un certain moment, parce que des branches avaient subi le contrecoup d’intempéries. Fort heureusement, il n’en a rien été.
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          Charade1
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            Mon premier manque au tonneau des Danaïdes.


            Mon deuxième est un philosophe et historien français.


            Mon troisième est une particule.


            Mon quatrième, familièrement, est un zinc.


            Mon cinquième est une révolution.


            Mon dernier est un poisson.


            Mon tout est un lieu mythique du cycle arthurien.

            –– réponse ––
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      Tracer son sillon au milieu des eaux…


      Parmi les sites exceptionnels que présente la Bretagne, le sillon de Talbert est probablement un lieu unique en France. Il s’agit d’une chaussée étroite (au maximum : trente-cinq mètres de largeur) formée de sable et de galets, qui s’avance de trois kilomètres dans la mer, sur le territoire de la commune de Pleubian (Côtes-d’Armor). On peut s’y promener à pied.


      Étant donné ses coordonnées, le sillon est le point continental le plus septentrional (le plus au nord) de la Bretagne.


      Cette curiosité naturelle se situe entre les débouchés du Trieux et du Jaudy, deux petits fleuves côtiers qui se jettent dans la Manche. La combinaison de la marée et des courants issus des deux fleuves est très probablement à l’origine de cette langue de sable et de galets qui s’avance dans les flots en suivant une direction nord. La réserve naturelle régionale du sillon de Talbert (RNR 182) couvre une superficie de dix-huit hectares. À marée basse, le sillon est alors entouré de ce que l’on appelle « un platier », de grande superficie, ce qui réjouit les pêcheurs à pied et les ramasseurs de goémon. L’exploitation des galets, elle, n’est plus tolérée, on s’en doute !


      La flore est surtout représentée par le chou marin, ou crambe maritime, une espèce botanique strictement protégée. Aussi par le chardon bleu et par le radis maritime.


      La faune ? Uniquement des « porte-plumes », autrement dit des oiseaux, puisque le sillon sert d’étape, de halte, à des oiseaux migrateurs. Des gravelots et des sternes s’y posent, voire y nichent.


      Les esprits moins cartésiens pourront préférer attribuer à des récits légendaires la création du sillon. Selon l’un de ces contes, l’enchanteresse Morgane, cantonnée sur l’île de Talbert, aurait, pour rejoindre le roi Arthur, dont elle s’était éprise, jeté des cailloux vers le littoral. Ces cailloux se seraient mués en des milliers, des millions même, de galets formant une chaussée. Selon une autre légende, c’est Merlin qui aurait procédé ainsi, afin de rejoindre Viviane !
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      Il y a des brèches, dans cette histoire !


      Comte des marches de Bretagne, peut-être neveu de Charlemagne, le preux Roland a péri, avec l’arrière-garde de l’armée de Charlemagne revenant d’Espagne, dans la vallée de Roncevaux.


      Selon le moine et chroniqueur Éginhard, qui écrivit une Vita Karoli Magni (« vie de Charlemagne »), dans les années 830, des Vascons (des Basques)2 en grand nombre attaquèrent l’arrière-garde de la puissante armée de Charlemagne. Mais le gros de cette armée était en avant, et les assaillants purent tailler en pièces les troupes de Roland, qui progressaient péniblement dans la haute montagne, gênées par l’étroitesse de la vallée encaissée. D’autant que, si l’on en croit la fameuse Chanson de Roland – écrite quelque trois cents ans plus tard, vers la fin du XIe siècle –, Roland, par fierté et pour assurer le passage de l’armée, choisit de faire face seul avec l’arrière-garde et refuse de sonner du cor pour appeler à l’aide.


      Dans la Chanson de Roland, le neveu de Charlemagne périt non en combattant des Vascons, mais des Sarrasins d’Espagne. C’est un traître, Ganelon, le propre beau-frère de l’empereur, qui s’est entendu avec Marsile, roi sarrasin de Saragosse. Ce dernier, menacé d’être attaqué par la puissante armée franque, fait dire à Charlemagne, qui a envoyé Ganelon en ambassadeur, qu’il se soumet et se rendra à Aix-la-Chapelle pour recevoir le baptême. En fait, c’est une fausse promesse, et, sur les conseils du félon – qui hait Roland –, Marsile prépare une immense armée en vue d’exterminer l’arrière-garde, dont on sait qu’elle sera commandée par le comte de Bretagne. C’est ce qui va arriver, puisque Charlemagne, croyant aux assurances du Sarrasin, renonce à attaquer Saragosse et décide de repasser les Pyrénées… Marsile, lui, croit qu’une victoire sans appel sur le valeureux Roland dissuadera les Francs de revenir le menacer.


      Mortellement blessé, Roland sonne enfin du cor à s’en rompre les veines du cou, pour prévenir Charlemagne. Celui-ci, revenu, ne peut que s’incliner sur le corps de son neveu et des autres paladins – dont le vaillant Olivier –, tombés au combat. Avide de vengeance, Charlemagne poursuit l’ennemi, le massacre, prend Saragosse, et convertit au christianisme des dizaines de milliers de Sarrasins. Ganelon, convaincu de traîtrise, sera écartelé par quatre chevaux.


      

        Le record du lancer d’épée


        Selon la légende, la mythique épée de Roland, Durandal, lui aurait été remise par Charlemagne. Ce dernier l’aurait lui-même reçu, dans la Maurienne, des mains d’un… ange envoyé par Dieu, avec comme recommandation de la transmettre à un comte et capitaine.


        Mourant, Roland ne veut pas que son épée tombe aux mains des Sarrasins. Il tente alors de la briser sur un rocher… mais c’est la roche qui se fracture ! C’est la fameuse « brèche de Roland », une entaille gigantesque – quarante mètres de large et cent mètres de long – s’ouvrant dans les blocs de rochers surmontant le cirque de Gavarnie. Que devint Durandal, alors ?


        Le propre des légendes étant d’être foisonnantes et d’avoir de multiples versions, il est dit, par ailleurs, qu’après avoir invoqué l’archange saint Michel, Roland, agonisant mais retrouvant sans doute des forces, aurait lancé son épée dans la vallée. Si loin qu’elle aurait parcouru des centaines de kilomètres, pour venir se ficher dans le rocher de Notre-Dame de Rocamadour, dans le Lot.


        Et là, l’affaire se corse. Car il y a bel et bien une épée ancienne fichée dans la muraille, à une quinzaine de mètres de hauteur, et que l’on considère, sur place, comme étant Durandal ! Avec l’aide prodigieuse de l’Archange, Roland aurait projeté son épée à quasiment six cents kilomètres de Roncevaux…


        Les témoignages fluctuent énormément, car l’épée en question est une arme baladeuse ! En effet, des cartes postales censées dater des années 1900 montrent cette épée (… ou une autre ?) à l’intérieur de la chapelle, et non à l’extérieur, dans le rocher.


        S’il s’agissait de l’hypothétique épée de Roland, étant donné que les sites cultuels de Rocamadour datent des XIe et XIIe siècles, l’arme aurait été recueillie, conservée ou transférée trois siècles durant, avant d’être offerte anonymement à Rocamadour. En la plantant dans le roc…


        Ne s’agit-il pas plutôt d’une manipulation de l’Église, soucieuse de renforcer l’image de preux combattants francs, et d’attirer croyants et pèlerins à Rocamadour ? Et/ou, plus près de notre époque, et peut-être en association – complice – avec des religieux, l’initiative de personnes désireuses d’attirer non seulement des pèlerins, mais aussi des touristes, pour le plus grand bonheur du commerce local ?


        Alors que l’épée a été entérinée localement comme étant l’hypothétique Durandal, il ne semble pas que beaucoup de monde ait été soucieux de rechercher la date de son apparition, même une date approximative. Ni les raisons de son déplacement entre chapelle et muraille. Curieux manque de curiosité !


      


      

        Il aurait dû ménager sa monture !


        Et la Bretagne, dans tout cela ?… Eh bien, nous l’avons dit, Roland était comte (ou préfet) des marches de Bretagne. Ensuite, il nous faut aller à deux kilomètres à l’est de Dompierre-du-Chemin3, commune de l’arrondissement de Fougères (Ille-et-Vilaine), pour trouver un site caractérisé par des hauts rochers de quartz et qui porte le nom de « Saut Roland ». Il faudrait y voir, plus correctement, un « Saut de Roland », d’après la légende suivante : Roland (a-t-il existé, d’ailleurs ?) aurait voulu franchir à plusieurs reprises, à cheval, une large faille (quelques dizaines de mètres) séparant des éléments de falaise.


        Le premier saut – digne de ceux effectués dans des westerns par le héros, qui parvient ainsi à échapper aux Indiens et aux outlaws – fut réussi. Roland l’avait dédié à Dieu. Le deuxième saut, dédié à la Vierge, ne posa aucun souci. Mais le troisième, pour lequel Roland avait invoqué l’amour de sa dame, lui fut fatal. Roland, ou « un » Roland (?), serait alors mort en Bretagne, et non à Roncevaux !


        De la « pierre dégouttante » (et non pas « dégoûtante » !) tombe depuis, goutte à goutte, une eau pure comme les larmes de l’amante inconsolable…


        Le « Saut Roland » est un site d’escalade retenu par la Fédération française de la montagne et de l’escalade.4
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            Complétez l’anaphrase suivante par deux anagrammes (l’un de ces mots est le nom d’une ville de Bretagne) :


            « Il manque un ……………… pour assurer l’assemblage de cette armure présentée au château de ……………… . »

            –– réponse ––
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Enfin quelque chose qui échappait à la saisie !


      D’anciennes lois bretonnes du Moyen Âge stipulaient que « trois objets ne sont pas saisissables par ordre de justice : le livre, la harpe et l’épée ».


      La harpe, de façon générale au sein du monde celtique ancien, était considérée comme l’instrument des classes supérieures, à statut social très élevé. Tout Breton devait avoir « une femme vertueuse et une harpe bien accordée » !
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      En avant… marches !


      Visiter l’église de Brélévenez, à Lannion (Côtes-d’Armor), se mérite ! Sa construction, qui remonte au XIIe siècle, est attribuée à une branche des chevaliers du Temple : les moines-chevaliers de « Montjoie » (en breton : brel evenez). Cette église a été érigée sur une colline dominant la ville : il faut donc se lancer, à partir du centre-ville, dans un escalier de… cent quarante marches pour y accéder afin de voir également l’enclos paroissial.


      Que l’on se rassure : chacun peut gagner par la route ce lieu à voir absolument ! À pied ou en voiture, ce sera moins dur que par l’escalier…


      Quant à Lannion, capitale du Trégor arrosée par le Léguer, on ne regrettera pas de flâner dans les vieux quartiers ni de traîner place du Marchallac’h.
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      Plantes emblématiques…


      Le chardon est l’emblème de l’Écosse depuis les années 1300… Pour la raison qu’il contribua à une victoire des hommes au kilt sur les Anglais. Ces derniers, ayant décidé de surprendre de nuit leurs ennemis, se mirent pieds nus. Mais ils avaient négligé un élément local : les touffes de chardon ! La douleur des piqûres imprévues provoqua des cris qui alertèrent les Écossais. Ces derniers n’eurent alors pas de peine à vaincre et à mettre en fuite des Anglais en plein désarroi.


      Selon la légende, le trèfle est le symbole de l’Irlande parce que saint Patrick se serait servi d’un trèfle… à trois feuilles pour expliciter le mystère de la Trinité. Selon la mythologie celtique, Tailtiu, la mère nourricière du dieu Lugh, défricha l’île : quand tout fut mis à bas, il poussa alors une prairie de trèfle.


      Le poireau aurait été adopté par les Gallois pour obéir à saint Dewi – leur saint patron –, qui leur aurait ordonné, avant une bataille contre les Saxons, de porter la plante sur leur casque. En signe de reconnaissance… ou pour passer inaperçus : le combat se déroula-t-il dans un champ de poireaux ?


      Les Bretons ont eux aussi une plante emblématique : la bruyère, qui symbolise la ténacité, le réveil de la Bretagne… C’est pourquoi plusieurs mouvements philosophiques et politiques aux idéaux parfois extrémistes ont adopté la plante (brug, en breton) comme symbole.


      Landes, talus et tourbières sont vêtues de bruyère (ou plutôt de bruyères puisqu’il existe plusieurs genres botaniques : callune, bruyère cendrée…), une bruyère fort utilisée, pour servir de combustible aux fours à pain, de litière aux animaux, etc.
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      Pies et geais…


      Le grand érudit italien Poggio Bracciolini (1380, Terranuova - 1459, Florence), écrivain polygraphe, homme politique, philosophe et humaniste a rapporté qu’il y aurait eu en 1451, en Bretagne, une véritable bataille entre des pies et des geais… À l’issue du combat, qui aurait duré toute la journée, les geais l’auraient emporté, mais en laissant toutefois deux mille d’entre eux sur le carreau, alors que les pies vaincues auraient eu quatre mille morts.


      Comme on le sait, les pies ont un plumage bicolore, noir et blanc. C’est pour cette raison que le mot pie est utilisé pour qualifier des choses ayant ces deux couleurs précisément, ou bien associant le blanc à une autre couleur : des voitures pie5. Et, depuis le XIIe siècle, la bannière de combat des Bretons est formée d’une croix noire sur fond blanc…


      Toujours par comparaison avec le plumage de la pie, on appelle « vache pie(-)noir » la… vache bretonne ! Attention à l’orthographe : il ne s’agit pas de pis qui seraient noirs ! Non, le bovin propre à la Bretagne a une robe blanche à taches noires. On y voit du blanc et du noir (d’où l’invariabilité, avec ou sans trait d’union : des vaches pie(-)noir). C’est d’après le même raisonnement que l’on désigne par « vaches pie(-)rouge » des bêtes qui, comme les vaches normandes, ont une robe blanche parsemée de taches brun-roux. D’autres vaches que la bretonne ont une robe pie(-)noir : la frisonne Prim’Holstein, par exemple.


      Quant au geai… il n’est pas du tout noir (sauf si le malheureux a été pris dans une marée noire…), en dépit de l’« hénaurmité » commise fréquemment et qui consiste à écrire « noir de geai » (« des cheveux noir(s) de geai ») ! Une seule graphie est logique : noir de jais, qui signifie « qui est, qui sont du noir du jais », c’est-à-dire de la couleur du lignite, une roche d’origine organique. Donc : des chevelures noir de jais.


      Le geai le plus commun de nos régions, le « geai des forêts », est un très bel oiseau au plumage beige, brun clair, bistre rosé, tacheté de blanc, de bleu et de noir. Certains ont donc fait le rapprochement entre ce bistre rosé et le bleu du plumage avec les couleurs bleue et rouge, présentes dans les drapeaux et les livrées des Français.


      A posteriori, on a donc vu dans cette histoire de combat entre pies et geais la prédiction de l’affrontement entre Bretons et Français à Saint-Aubin-du-Cormier, en 1488, marquée par la grave défaite des premiers. Une très lourde déroute, coûteuse en hommes, et qui sonna le glas de l’indépendance bretonne…
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        Énigme
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          L’origine du nom de cette ville de Bretagne reste inconnue. Parmi les hypothèses figure un jeu de mots faisant référence à la résistance farouche de la cité face aux corsaires anglais, en 1512. Ce jeu de mots est en tout cas retenu comme étant la devise officielle de cette commune. Quelle est cette cité ?

          –– réponse ––
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      La Vierge « à l’étang » ?


      La ville finistérienne de Pleyben doit absolument faire l’objet d’une étape prolongée dès lors que l’on aime la Bretagne. Bien entendu, le monument dont la visite s’impose est l’enclos paroissial classé monument historique. (Rappelons que les enclos paroissiaux, caractéristiques de l’architecture religieuse de basse Bretagne, sont des ensembles réunissant au moins cinq des éléments ci-après : une église, un ossuaire, un calvaire, une porte triomphale, un cimetière, une chapelle reliquaire, un mur d’enceinte, une fontaine.)


      Le patrimoine civil est important, et mérite d’être vu : moulins, pont, écluse, manoir… Sept chapelles sont érigées sur le territoire communal, toutes à admirer, et nous nous intéresserons ici à Notre-Dame de Lannélec, qui date du XVe siècle, pour son étonnante vierge… allaitante.


      La pudeur dont la Vierge Marie est le symbole cède parfois le pas sur l’expression de la maternité, via ce que l’on appelle les « Vierges allaitantes6 ». On l’aura compris : la Mamm ar lez (« Mère au lait ») y donne le sein (du moins le présente) à l’Enfant Jésus.


      Ces représentations ne sont pas rarissimes en Bretagne. La Vierge allaitante est d’ailleurs une figure de l’iconographie chrétienne occidentale. Les artistes et/ou leurs commanditaires ont parfois reculé devant l’impudeur du geste, estimé choquant s’agissant de Marie. On voit alors des statues où la Sainte Vierge présente le sein… à travers une étoffe, un vêtement plus ou moins léger !


      Ce n’est pas le cas dans la chapelle de Lannélec : le corselet doré ouvert en V libère le sein droit de la Vierge, qui présente clairement son mamelon, entre le majeur et l’annulaire !


      Par ailleurs, on note que le visage semble curieusement chauve, du moins pour l’avant et le dessus de la tête. Quant à l’Enfant Jésus – soit symbole de son statut, soit inadvertance de l’artiste –, il « flotte » dans l’air, puisque non tenu par sa mère…


    


    

      
Des hommes de caractères


      Oui : « caractères », au pluriel ! Car nous allons parler de typographes-imprimeurs…


      Commençons par Simon de Colline, ou de Collinée plutôt, puisqu’il serait peut-être né dans ce bourg des Côtes-d’Armor (arrondissement de Dinan) devenu florissant au fil des décennies grâce aux abattoirs qui y ont été installés et développés. Que cet homme ait été typographe et imprimeur, c’est possible… Que certains en fassent l’inventeur des caractères italiques, c’est aller trop loin, et nous ne ratifions pas cette assertion, même si nous avons des liens personnels, familiaux, avec Collinée. Il nous semble éventuellement vraisemblable que ledit Simon se soit rendu en Italie, pour apprendre le métier auprès des maîtres italiens de la Renaissance (Alde Manuce, Francesco Griffo : le premier étant considéré comme le créateur de l’italique), et qu’il ait rapporté de la Botte quelques caractères du « romain penché », et/ou le savoir-faire permettant de les graver.


      En revanche, il est certain que la source de la Rance se trouve juste à l’ouest de Collinée !


      

        Deux noms pour un seul homme


        Second imprimeur breton mentionné ici : Jean Brulelou, né sur la rive droite de la Vilaine, à Pipriac (aujourd’hui : en Ille-et-Vilaine) vers 1415, l’année de la bataille d’Azincourt… ou en 1417, était donc un Pipriatain.


        Connu sous le nom de « Jean Brito » (Jean le Breton), il alla s’installer en Belgique, dans le Hainaut, puis en Flandre, et l’on considère qu’il fut l’un des premiers imprimeurs… brugeois. Cette installation en Belgique fut-elle déterminée par la volonté de devenir imprimeur, ou y eut-il d’abord des tâtonnements dans le choix d’un métier ? On ne le sait pas trop. Toutefois, la bibliothèque de Leyde, aux Pays-Bas, détient un manuscrit revêtu de la signature de « Johannes Brulelou »… apparemment daté de 1437 et établi à (Saint-)Séglin, non loin de Pipriac. Or les textes de ce manuscrit auraient été, plus tard, imprimés par Jean Brito. Cela donne à penser qu’il s’agit bien de deux noms pour un même homme.


        Là encore, emportés par l’enthousiasme et/ou le chauvinisme, certains font de Jean Brito… l’inventeur, à Bruges, de l’imprimerie ! Il ne semble pas bien raisonnable, ni vraisemblable, de contester à Gutenberg (assisté de ses associés Johann Fust et Pierre Schoeffer) la création des caractères mobiles et l’impression du premier livre imprimé en Europe avec ces caractères mobiles : la « bible de Gutenberg », mondialement connue sous le nom de « bible à 42 lignes », en 1452-1455.


      


      

        
À Bréhan, la primeur des imprimeurs


        Mais il est en revanche incontestable que Jean Brito fait partie des pionniers de l’imprimerie, ayant lui-même imprimé des livres environ cinq ans après Gutenberg. Il serait mort en 1484, à Tournai selon les uns, à Bruges selon d’autres, c’est-à-dire l’année où l’imprimerie faisait son apparition en Bretagne ! Sauf erreur, c’est en effet en 1484 que s’ouvrit la première imprimerie, à Bréhan, aujourd’hui commune du Morbihan (arrondissement de Pontivy), sous l’impulsion de Jean de Rohan du Gué de l’Isle, propriétaire de deux moulins à papier sur les bords du Lié, qui s’assura les services de deux maîtres imprimeurs, Robin Fouquet et Jean Crès. Le premier livre imprimé en Bretagne – Le Trépassement de la Vierge – sortira de leurs presses en décembre.
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      Pour ne plus « avoir les boules » : jouons aux boules !


      La petite ville de Guerlesquin fait partie des communes s’étant distinguées par l’organisation d’événements peu ordinaires, tel le championnat du monde de lancer de menhir (voir p. 241). Mais ce n’est pas tout : le Mardi gras est l’occasion d’une autre compétition unique en son genre…


      Non, il ne s’agit pas d’un concours de chessboxing, imaginé, ce n’est pas banal, par le dessinateur Enki Bilal dans une de ses BD : Froid Équateur (t. 3 de la trilogie Nikopol 7). Les concurrents y alternent « rounds d’échecs » (six de quatre minutes) et « rounds de boxe réelle » (cinq de trois ou quatre minutes). Au maximum, une rencontre dure donc quarante-quatre minutes, plus la minute accordée pour se changer après chaque round… Et il ne s’agit pas non plus du swanp soccer, ou « football en marécage », pratiqué dans l’est de la Finlande, à Pölhövaara, près de Hyrynsalmi.


      Non, nous sommes dans la patrie du… bouloù pok ! Dont le championnat du monde se déroule exclusivement à Guerlesquin le Mardi gras. Jusqu’à ce jour, cette compétition a été remportée par des hommes : uniquement des « nés natifs » ! Il faut dire que tout « étranger » (né ailleurs qu’à Guerlesquin) est exclu de ce championnat, qui est interdit aux femmes…


      Deux équipes se disputent le titre, sur l’aire de terre battue du centre du bourg : les « nordistes » (ceux qui habitent au nord de la place) et les « sudistes » (ceux qui habitent au sud de la place) ; selon une autre version : « ceux dont les fenêtres des maisons donnent au sud » et « ceux dont les fenêtres donnent au nord ».


      Si l’on en croit la tradition orale, le jeu remonte au XVIe siècle et aurait été imaginé par un recteur soucieux de détourner par cette distraction les intentions trop souvent querelleuses de ses ouailles !


      Le bouloù pok tient du jeu de boules et du jeu de palets : il faut lancer le bouloù le plus près possible du mestr (le « maître »), une boule de bois coupée aux deux tiers et placée sur le terrain. Les bouloù sont des boules… qui ne sont pas rondes ! (Elles rappellent un petit peu les boules de fort8, le jeu traditionnel des pays de Loire). Au départ, oui, on part de boules en bois – traditionnellement en buis ; aujourd’hui en bois exotique –, mais celles-ci sont ensuite creusées, et l’on coule du plomb à l’intérieur. Enfin, le plomb est limé, ce qui donne une surface droite… comme un plat palet.


      Quand les compétiteurs en ont terminé, un autre match oppose entre eux les bistrotiers et cafetiers… afin de désigner l’établissement qui accueillera tout le monde pour la « troisième mi-temps » !
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          Quelle contrepèterie peut-on faire sur : « les écoliers de Landerneau » ?9

          –– réponse ––
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      Et Malherbe partit…


      Dans son célèbre Art poétique, Boileau fait l’éloge de Malherbe. Il l’oppose aux poètes baroques et précieux, qu’il critique. Le premier vers est fameux :


      

        Enfin Malherbe vint, et, le premier en France,


        Fit sentir dans les vers une juste cadence,


        D’un mot mis en sa place enseigna le pouvoir,


        Et réduisit la muse aux règles du devoir.


        Par ce sage écrivain la langue réparée


        N’offrit plus rien de rude à l’oreille épurée.


      


      Si Boileau rend hommage au poète qui « vint » et rompit avec la poésie savante des baroques en imposant un style plus clair et plus rigoureux, nous allons saluer ici un Malherbe breton qui… partit !


      Pierre Olivier Malherbe est un « étonnant voyageur » (n’est-ce pas, Michel Le Bris ?) : on considère qu’il est le premier homme à avoir effectué – essentiellement par voie terrestre – le tour du monde !


      L’histoire de ce Breton remarquable n’est connue que par la retranscription que fit de ses aventures le géographe de Henri IV : Pierre Bergeron (1585-1638), et par quelques renseignements trouvés dans des archives, en Espagne. L’écrivain Roger Faligot a narré cette extraordinaire aventure dans un ouvrage intitulé, et nous verrons pourquoi, Les Sept Portes du monde10.


      Né à Vitré (aujourd’hui, département d’Ille-et-Vilaine), Pierre Olivier Malherbe est né dans une famille de négociants en toiles, en voiles… En 1581, à douze ans, il s’embarque à Saint-Malo pour aller en Espagne auprès d’un de ses oncles, afin d’y apprendre le métier familial. En effet, des Bretons se sont installés en Andalousie, près de Séville, à Sanlúcar de Barrameda, y fondant un comptoir important. Il hispanise alors son nom en « Pedro Lopez Malahierva », et apprend l’espagnol. Il va rester là quelque dix ans, se consacrant au commerce des « toiles bretonnes » et des « bas à l’aiguille ».


      

        
De port en port, de porte en porte


        Si l’on en croit ce qu’il narre, Malherbe serait devenu « ingénieur », titre obtenu à la fin d’études à l’université de Valladolid. Il décide ensuite de gagner le Mexique et obtient, toujours sous son identité hispanisée, un ordre de mission lui permettant de rejoindre ce que l’on appelle la Nouvelle-Espagne. En 1592 ou 1593, il s’embarque à Cadix. Pierre Olivier Malherbe est donc alors passé de la « porte d’En-Bas », à Vitré, à la « porte du Large », en baie de Cadix. Nous en sommes à deux portes sur sept !…


        Arrivé à Mexico, il aurait pu être reçu par le vice-roi Mendoza… Là, c’est le pactole : en l’occurrence, il découvre, dit-il, une mine d’argent ! Mais cette (bonne) fortune ne dure pas, et l’entreprise connaît des difficultés. Malherbe, à mule ou à cheval, doit partir. Alors, c’est Panama, le Pérou – et la « porte du Soleil » ! –, où il travaille comme ingénieur dans une mine d’argent, puis la Bolivie. Dans ce pays, encore l’argent : le fameux centre argentifère de Potosí…


        Ensuite, il reprend la mer – tel Phileas Fogg, il ne pouvait pas vraiment se déplacer uniquement à pied ! – et gagne la Terre de Feu, passe par le détroit de Magellan. Nouveau continent : Malherbe arrive aux Philippines, et enchaîne par la Chine, parvient à Canton, où il aurait repris son patronyme français. Sans doute doté d’un bon bagout, il captive des notables chinois par son « expertise technique », comme on dit aujourd’hui, et par le récit de ses étonnantes aventures. Sans Facebook ni autres réseaux sociaux, il attire alors l’attention de l’empereur Ming. La « porte de Jade » s’ouvre à lui, puisque le Fils du Ciel lui accorde sa protection. Malherbe se met à son service.


        Le Breton voyage alors (à cheval, à buffle… ?) dans ce que nous appelons « l’Indochine » et, ensuite, en Malaisie. En Hindoustan, il parvient à rencontrer le Grand Moghol : Akbar, grand conquérant et grand administrateur. Les deux hommes se lient d’amitié. Pour Malherbe, c’est la « porte du Paradis », et il serait resté trois ans en Inde, circulant sans doute à dos de cheval, de chameau peut-être, des sources du Gange au Tibet, en Ouzbékistan, de Kaboul à Samarkand…


        À la mort du Grand Moghol, en 1605, Malherbe passe en Perse, où il est reçu par le chah ! Décidément, notre Breton a le don de séduire les grands de la terre. Le chah permet au voyageur de visiter tout le pays. C’est la « Sublime Porte », surnom qui désigne, on le sait, l’Empire ottoman, la Turquie. Le souverain lui aurait même proposé la main de la fille du roi d’Ormuz. Malherbe raconte qu’il aurait joué un rôle d’espion au service du chah…


        Le Breton prend le parti de rentrer en France. Cela l’amène à passer par l’Arabie, la Mésopotamie, la Syrie, puis, revenant en Turquie, à s’embarquer à Alexandrette (aujourd’hui Iskenderun) sur un bateau marseillais. Il n’a pas vu la France depuis dix-sept ans. Retour à Paris : c’est la « porte d’Enfer ».


      


      

        De Henri IV à Phillipe III


        Toujours d’étonnante façon, Malherbe parvient à rencontrer à plusieurs reprises le Vert-Galant, à qui il raconte ses aventures exceptionnelles. Pierre Bergeron, le géographe de Henri IV, prend alors en note, nous l’avons dit, le récit du voyageur.


        Malherbe suggère à Henri IV de créer une « Compagnie des Indes orientales » (est-ce le véritable intitulé ?) en vue de l’exploitation de ressources outre-mer. Un certain Ravaillac, en 1610, met fin à ce projet. Alors, le Breton repart ! Direction l’Espagne, où il rencontre… le roi Philippe III. Malherbe y aurait réalisé de fructueuses affaires (grâce au soutien du monarque, peut-être). La date et les circonstances de sa mort – en 1616 ? – ne sont pas connues. Certains disent qu’alors Malherbe était reparti pour le Mexique…
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      Le char du fisc…


      Toute la France connaît maintenant, grâce aux mouvements de révolte des Bretons, à l’automne 2013, contre les fermetures d’usines entraînant la perte de milliers d’emplois et l’aggravation de la situation socio-économique par le projet d’instauration d’une écotaxe tombant très mal à propos, un événement de l’Histoire connu sous le nom de « la révolte du papier timbré », dite aussi « la révolte des Bonnets rouges » (leur signe de ralliement était le port du bonnet rouge propre aux insurgés du Poher, centre du Finistère).


      Les points de vue divergent évidemment… En province, en général, on est porté à vilipender le « pouvoir central », qu’il soit monarchique ou républicain de stricte obédience. Quitte à ne satisfaire personne quand on essaie d’être honnête et objectif, on dira ceci : pris à la gorge, obligé de trouver de nouvelles ressources pour financer les guerres, Colbert décide d’imposer… à l’ensemble du pays de nouvelles taxes. Parmi celles-ci figure l’instauration du « papier timbré » (et aussi l’instauration de nouveaux droits de péage), devenant obligatoire pour tous les actes pouvant être produits devant la justice.


      Les Bretons réagissent d’autant plus violemment qu’à leurs yeux – ils n’ont pas tort – cela met à bas la « liberté armorique », c’est-à-dire les privilèges dont bénéficiait la Bretagne en vertu du traité d’union entre elle et la France, depuis 1532. Le parlement régional, jaloux de ses pouvoirs, s’appuie donc sur ce non-respect de l’accord pour s’opposer aux impositions et pousser à l’insurrection.


      

        
Les « Bonnets rouges »


        Un peu partout les opposants, pour jeter de l’huile sur le feu, se livrent à des manipulations, à des amalgames, en mettant dans le même panier la nouvelle imposition – qui en fait visait surtout les propriétaires, les nobles – et d’autres taxes comme la fameuse gabelle (sur le sel) et l’augmentation des impôts sur le tabac… et la vaisselle d’étain.


        Plutôt urbaine et antifiscale (« Assez d’impôts ! », « À bas la gabelle ! »), et rassemblant différentes composantes de la population, la révolte quasi unanime contre le pouvoir versaillais va devenir peu à peu un mouvement populaire exclusivement mené par les paysans, par le petit peuple. Et, si les premiers visés ont été les agents du fisc, et des prêtres considérés comme les suppôts de l’administration royale, les « Bonnets rouges » (qui n’avaient pas attendu le commandant Cousteau, autre porteur d’un bonnet rouge, beaucoup plus tard !) vont s’attaquer aux nobles, au régime seigneurial, qui les accable lui aussi. Des châteaux sont assiégés et pillés. Le pays bigouden est particulièrement en ébullition. Les presses imprimant le papier timbré sont détruites, le tabac est volé…


        La répression ne va pas tarder à s’abattre sur les « Bonnets rouges » et sur leur chef, Sébastien Le Balp, un fils de meunier natif de Kergloff, dans le Finistère, et notaire à Carhaix. Le duc de Chaulnes, gouverneur de Bretagne, après avoir attendu l’arrivée de renforts, va rétablir l’ordre avec la plus grande dureté.


        Sébastien Le Balp est tué assez rapidement, ce qui met dans le désarroi les milliers de paysans qu’il avait su entraîner. Les « Bonnets rouges » seront torturés, exécutés par centaines (principalement par pendaison : le duc de Chaulnes dira : « Les arbres commencent à avoir le poids qu’on leur donne ! »), ou envoyés aux galères. Plusieurs clochers du pays bigouden où l’on avait sonné le tocsin pour appeler à la révolte sont rasés ou déposés. Certains ne seront jamais reconstruits…


        Un faubourg de Rennes, par représailles toujours, est entièrement rasé, et le parlement régional sera « exilé » à Vannes en octobre 1675, tout en étant condamné à verser une contribution de guerre de trois millions de livres. Les nobles dont les châteaux ont été pillés seront dédommagés financièrement.


        Pour l’exemple, et afin de frapper durablement les esprits de ceux qui seraient tentés par une nouvelle révolte, le corps de Le Balp est exhumé. On fait un procès à son cadavre ! Celui-ci sera ensuite traîné sur une claie, rompu, et exposé sur la roue. Enfin, on décapitera le corps, qui sera enterré dans l’église de Kergloff, sauf le crâne, recueilli en la chapelle de Saint-Drezouarn.


      


      

        
Dans l’indifférence de la Justice et de la Vérité


        Au musée des Beaux-Arts de Rennes est exposé un tableau intitulé Allégorie de la révolte du papier timbré, réalisé en 1676 par Jean-Bernard Chalette (Toulouse, 1631 - ? en Bretagne [Rennes ?] après 1678). Cette huile sur toile de 1,05 x 1,50 m fut commandée à l’artiste par Mgr Jean de La Monneraye, protonotaire apostolique et archidiacre de Rennes.


        La critique du pouvoir royal y est représentée par un char – le fameux « char de l’État », dénomination bien connue – rempli d’or, mené par deux fauves menaçants (les « tigres du fisc ») et conduit par un diable (le duc de Chaulnes ?). Cet équipage écrase tous ceux qui se trouvent sur son passage. Dans un cartouche, la légende est explicite : « Les riches et les pauvres sont injustement accablés. »


        La peinture est de facture classique, reposant sur une représentation évoquant l’Antiquité : style des bâtiments (grande base de colonne, représentation de Rennes en proie aux flammes), vêtements des personnages (parmi les individus écrasés, les nobles sont en armure grecque ou romaine). En bas et à droite du tableau, deux femmes censées être la Vérité et la Justice sont en dehors de l’action, et semblent converser sans s’intéresser à ce qui se passe au second plan, comme sur une scène de théâtre…
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          Quiz
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            « Cela fera du bruit dans Landerneau » est une expression tirée…


            

              	

                a) … d’une chanson du Breton Théodore Botrel ?


              


              	

                b) … d’une pièce du Breton Alexandre Duval ?


              


              	

                c) … d’un roman du Breton Paul Féval ?


              


            

            –– réponse ––
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      Elle est lui !


      Au 3, quai du Lénigo, au Croisic (Loire-Atlantique) se trouve la maison où vécut Paul Desforges-Maillard (1699-1772)… Il est le fils d’un bourgeois qui fut maire de ce petit port naguère très actif, et aujourd’hui toujours bien vivant, mais où les plaisanciers sont plus nombreux que les marins pêcheurs. Les huit frères de « PDM » firent carrière dans le commerce maritime et la navigation. Lui, après des études chez les jésuites de Vannes, envisagea d’entrer dans cette Compagnie, mais son père l’en détourna en l’envoyant à Nantes étudier la philosophie et le droit. Finalement, il sera reçu avocat au Parlement, à Rennes.


      Toute sa vie, « PDM » sera tiraillé entre sa passion pour la littérature, les belles-lettres, la poésie, et la nécessité de gagner de l’argent. Dans les années 1723-1730, il se consacre aux Muses, et envoie des textes au journal qui fait référence : Le Mercure galant, qui, en 1724, deviendra le fameux Mercure de France sous la direction d’Antoine de La Roque. Ses pièces, en vers ou en prose, sont appréciées et plusieurs sont publiées. Son nom commence à être connu dans Paris, et il entre en correspondance avec Voltaire. En 1729, furieux de ne pas avoir obtenu le prix de poésie de l’Académie française « sur les progrès de l’art de la navigation sous le règne de Louis XIV », il transmet son poème à La Roque, en y joignant un préambule qui attaque le texte couronné par les Quarante. Peu soucieux de s’aliéner les académiciens, le directeur du Mercure résiste aux insistantes demandes de « PDM », refuse de passer son texte, et même, excédé, laisse entendre qu’il ne publiera plus le moindre texte du Croisicais !


      Mais celui-ci va persister, en usant d’un stratagème. On ne veut plus des œuvres de Paul Desforges-Maillard ? Très bien ! Exit « PDM », et place à demoiselle « Antoinette Malcrais de La Vigne », via sa secrétaire, Mme de Mondoret (une parente). Malcrais est le nom d’un vignoble que possède « PDM » dans ce qu’il appelle sa « petite case champêtre de Brédérac » (notre auteur possède en effet une petite maison aux environs de La Baule).


      

        La « dixième muse »


        La Roque est séduit par le talent de cette écrivaine, qu’il compare rapidement à la célèbre Mme Deshoulières – femme de lettres fort instruite, auteure admirée d’allégories, d’idylles et d’églogues11 (1634-1694) – et va publier dès octobre 1729 un bon nombre des écrits que la pseudo Antoinette lui fait parvenir. Plusieurs poètes et littérateurs parisiens, Voltaire compris, s’enflamment également pour cette nouvelle « dixième muse » et lui adressent leurs compliments galants par l’intermédiaire du Mercure. « PDM », pendant quelques années, va savourer sa revanche en secret. Mais cette situation est-elle réellement et pleinement satisfaisante ? Le Tout-Paris des lettres vante les mérites d’une Antoinette Malcrais de La Vigne, mais pas ceux de Paul Desforges-Maillard !…


        En 1733, il reçoit une lettre d’un homme connu, ayant de l’entregent : Évrard Titon du Tillet (1677-1762). Homme de lettres, chroniqueur et commissaire provincial des Guerres, Titon s’est mis en tête de réaliser un « Parnasse français » : un vaste monument érigé, au sein d’un jardin créé pour la circonstance, à la gloire des poètes et musiciens français du règne de Louis XIV. Ce projet pharaonique ne vit jamais le jour, faute d’argent, mais Titon le fit représenter sous forme de maquette en 1718 (elle se trouve au château de Versailles) et sous forme de dessin en 1723. Notre homme eut le grand mérite, aussi, d’établir des notices biographiques fort intéressantes sur les artistes concernés.
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